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	Jean-Pierre n'était pas fou. Peut-être en avait-il les apparences, mais celles-ci sont souvent trompeuses. Si Jésus devait pénétrer dans Paris sur le dos d'un âne aujourd'hui, ne serait-il pas immédiatement interpellé sitôt franchi le périphérique et conduit manu militari dans l’hôpital psychiatrique le plus proche ? Ils avaient déjà essayé d'enfermer sa mère à de nombreuses reprises avant qu'elle ne meure. Mais il veillait au grain, en bon fils dévoué, et il avait toujours réussi à les empêcher d'entrer. Toutefois, aujourd'hui, il était seul. Seul avec ses problèmes que personne ne comprenait. Et pourtant, il en était sûr ; il n'était pas fou !

	Il vérifia une nouvelle fois la porte blindée de l'appartement : elle était solidement verrouillée. Il jeta un œil par le judas et fut rassuré de constater que le pallier était inoccupé. Il n'y avait aucun mouvement dans l'escalier qui montait du troisième étage. Pas d'étage supérieur. Aucun danger de ce côté-là. Il se retourna alors et contempla le salon ; il était satisfait de lui. Il avait presque réussi à mettre la pièce à nue, il ne lui restait plus qu'un bout de mur sur lequel du papier peint était encore accroché. Il aurait bientôt fini.

	Un périmètre sur le sol avait soigneusement été délimité au feutre noir. Le trait sombre et épais entourait un dessin accompagné d'un texte en latin que Jean-Pierre ne comprenait pas. Le dessin représentait un visage vaguement humain et aux yeux vides. Sa mère l'avait mis en garde ; il ne fallait absolument pas pénétrer dans ce périmètre. Ce serait la chute vers d'autres univers, une chute sans fin vers l'abîme. « Était-ce l'enfer ? », lui avait-il demandé souvent. Mais elle n'avait pas répondu. Elle avait simplement insisté pour qu'il poursuive sa mission sans relâche. Qu'il prenne la relève. Qu'il soit vigilant et qu'il n'oublie pas que l'ensemble de l'humanité dépendait de lui.

	Lorsque la mère de Jean-Pierre avait rendu l'âme, l'ensemble de la petite copropriété de l'immeuble de la cité Malesherbes, non loin de la place Pigalle, poussa un ouf de soulagement. On affecta un visage de circonstance, bien sûr, lorsque l'on croisait le fils, mais personne ne fut mécontent de sa disparition. Les hurlements nocturnes et l'agitation entourant les rares interventions policières avaient rapidement fait de cet immeuble du haut de la rue des Martyrs un sujet de conversation dans le quartier. Des plaintes avaient bien été déposées et des procédures engagées pour la faire expulser ou interner, mais elle était propriétaire des lieux et les quelques entretiens que lui imposa la Justice avec des psychiatres se révélèrent exempts de tout soupçon de folie. Du moins, pas suffisamment pour justifier un internement d'office. Elle payait les amendes sans discuter et put continuer ainsi à hurler toutes les nuits durant trente ans sans vacances, sans voyage ni éloignement. Trente ans, cloîtrée avec son fils comme unique contact avec l’extérieur. Les esprits avaient tôt fait de s'échauffer. On racontait que le père de l'enfant s'était enfui avec une danseuse de Pigalle et qu'elle en était devenue folle. D'autres croyaient savoir qu'en fait, elle l'avait tué et que son corps était dans l'appartement même, et qu'elle le veillait jalousement. Cependant, certains faisaient remarquer que son fils était bien poli et gentil avec tout le monde et qu'avec lui, le climat allait certainement s'apaiser.

	En effet, Jean-Pierre était un garçon modèle.

	Il ne connaissait pas son père et sa mère ne lui en parlait jamais. D'ailleurs, il s'en fichait un peu. Pour lui, seule sa génitrice comptait. Il avait fait des études médiocres malgré un esprit vif selon certains de ses professeurs de l'époque, mais ne nourrissait aucune ambition. Lorsqu'on lui demandait ce qu'il voulait faire plus tard, il répondait invariablement « Rester auprès de ma maman. ». Un plan de carrière peu aventurier, en effet, mais qu'il avait mené sans encombre, contrairement à d'autres idéalistes qui se voyaient pompiers, chefs de gare ou cosmonautes. Lui resta avec sa mère jusqu'au bout.

	Vivre avec elle avait été facile ; elle dormait la journée et restait éveillée la nuit, ne buvait pas d’alcool et fumait beaucoup, ne sortait jamais et détestait les gens. Elle criait aussi, énormément. Contrairement au voisinage, les cris de sa génitrice ne le dérangeaient pas. Il était, pour ainsi dire, né avec. C'était un fond sonore qui faisait partie de sa musique quotidienne et auquel il ne prêtait plus guère attention. Un peu comme l'ouvrier de l'usine qui oublie le bruit de la machine sur laquelle il travaille ou le citadin qui ne peut pas s'endormir à la campagne parce que c'est trop silencieux, qui a besoin de son ronron urbain pour fermer les yeux.

	Les cris de sa mère étaient son ronron urbain. Tant qu'elle criait, elle allait bien, et donc lui aussi.

	Il n'avait jamais vu ceux qui vivaient dans le mur, du vivant de sa mère. Elle avait toujours refusé. Mais elle lui en avait parlé si souvent qu'il ne fut pas vraiment surpris la première nuit qu'il les vit.

	Elle l'avait préparé depuis tout petit à prendre sa succession pour le jour où elle ne serait plus là :

	— Mon enfant, il ne faut pas avoir peur. Un jour, je ne serai plus là. Tout le monde te dira des choses horribles sur moi, mais ne les crois pas. Tout ça, c'est que des menteries. Faut pas leur en vouloir, ils ont peur, c'est tout. Tu sais que je t'aime ?

	— Je sais Maman, mais quand est-ce que tu me laisseras les voir ?

	— Ne sois pas si pressé, tu les verras bien assez tôt.

	Elle lui avait dit qu'ils n'aimaient pas le bruit. C'est pour ça qu'elle regardait la télé si fort et que, parfois, elle criait lorsque cela ne suffisait pas. Qu'ils ne sortaient que la nuit, lorsque tout le monde est profondément endormi.

	Un matin, la télé fonctionnait encore alors que sa mère l'éteignait généralement au lever du soleil et Jean-Pierre découvrit son corps sans vie, les yeux encore ouverts face à l'écran ; une émission de télé-achat proposait un épluche-légumes universel pour la modique somme de 13 euros — frais de port compris. Il hésita un instant à éteindre puis préféra descendre appeler les pompiers.

	Crise cardiaque, avait dit le médecin, elle n'a pas souffert.

	Ça lui avait fait un choc et il resta prostré une bonne partie de la matinée. Les secours lui avaient proposé un décontractant, mais il l'avait refusé et les avait laissé emporter le corps de sa mère sans un mot. Des pensées confuses se bousculaient dans sa tête. Sa mère morte, il était seul face à eux maintenant. Le poids était sur ses épaules dorénavant et il ne faudrait pas faiblir le moment venu sinon tout était foutu.

	C'est le soir même qu'il les observa pour la première fois. Il était l'heure habituelle, entre 3 et 4 heures du matin. C'est leur heure, avait dit sa mère, réglés comme des coucous suisses. Il regardait la télévision lorsque quelque chose attira son attention sur le mur derrière l'appareil à hauteur d'homme. À gauche, la fenêtre donnant sur la rue était entrouverte. Jean-Pierre pensa d'abord que c'était le vent qui avait créé un mouvement. Mais, en y regardant de plus près, il s'aperçut qu'une tache sombre semblait se former sur le mur. Comme de l'eau qui s'étend sous le papier peint lorsque la baignoire du voisin du dessus fuit. Sauf qu'il n'avait pas de voisin au-dessus et qu'il ne pleuvait pas, malgré le froid mordant de décembre. La tache s'agrandissait silencieusement à vue d’œil et s'assombrissait à la même vitesse. Soudain, un ersatz de main sembla jaillir du mur et s'agrippa au rebord ; une main jaune, translucide, osseuse. Menaçante. Puis le sommet d'un crâne de même aspect commença à émerger de cette passerelle de l'enfer. Jean-Pierre ne s'attarda pas et se mit à hurler de toutes ses forces. Il poussa un cri si puissant, si bestial qu'il s'en arrêta net, surpris lui-même d'être capable d'un tel sursaut animal. Cependant, la créature, d'abord effrayée, se ressaisit et entreprit de nouveau de s'extraire de la gangue bouillonnante qui, maintenant, servait de réceptacle à cette vision dantesque. Jean-Pierre s'empara alors de la télévision et tenta de la lancer sur le mur et fermer cette porte infernale. L'écran s'écrasa non pas sur le mur, mais 4 étages plus bas après avoir traversé la fenêtre. Le froid soudain qui s'engouffra dans la chambre sembla paralyser l'étrange abstraction qui se précipita vers l'orifice rassurant d'où elle était venue. Le mur se referma comme s'il ne s'était rien passé.

	Sans un bruit.

	Jean-Pierre avait vaincu.

	Et en plus, il avait recueilli une information précieuse : ses ennemis n'aimaient pas le froid. Sa mère frileuse n'avait pas dû s'en apercevoir.

	Un grand espoir naquit alors dans son esprit. Ils avaient un point faible. Deux avec les cris qu'ils semblent aussi détester. Ils devaient en avoir d'autres. Sa mère n'avait pas dû chercher. Elle s’était contentée de crier sans jamais essayer d'échapper à son sort. Lui ne ferait pas cette erreur. Il trouverait le moyen de s'en débarrasser. Peut-être même de les tuer.

	 

	Des coups puissants à sa porte le sortirent de ses pensées. « Ouvre la porte, sale bâtard ! On va te crever, tu entends ? Ouvre cette putain de porte !!! »

	Jean-Pierre ne craignait rien. Il savait que personne ne pouvait pénétrer chez lui à moins d'utiliser des explosifs. Ce que, visiblement, ne possédaient pas les personnes qui braillaient sur son palier. Il avait quitté sa chambre et traversé le salon pour regarder par le judas qui pouvait bien faire un boucan pareil à une telle heure. Deux hommes jeunes, d'aspect commun, tambourinaient à sa porte. L'un d'entre eux saignait abondamment. « T'as failli me tuer, sale chien ! Ouvre cette putain de porte que je te découpe en morceaux ! »

	Les bris de verres avaient dû l'atteindre. Encore heureux qu'il n'ait pas pris le téléviseur sur la tête !

	Pour toute réponse, Jean-Pierre leur cria qu'il n'avait besoin de rien, merci, et qu'ils devaient le laisser tranquille maintenant sinon il appelait la police !

	Il n'avait pas le téléphone, mais eux ne le savaient pas.

	Puis il s'était déshabillé et avait commencé à arracher la moquette du salon.

	 

	Il retourna régulièrement vérifier que personne ne se trouvait derrière sa porte avant de finir de dénuder l'endroit. Les intrus avaient fini par se lasser, mais ils pourraient bien revenir ou se cacher dehors et l'attendre. La moquette et le papier peint, mais aussi les meubles et tout ce qui pouvait l'empêcher de se mouvoir avaient été transférés dans la salle de bain dont il ne se servait jamais. Puis il retira les fenêtres de leurs gonds et les descendit dans la cour. Non sans avoir vérifié prudemment que personne n'était en embuscade.

	Il aurait pu assister à l'enterrement de sa mère, mais il estima plus important de s'acheter un climatiseur mural. Voire deux. L'hiver prendrait fin un jour et, au printemps, ils n'auraient plus peur du froid.

	Il était content et enthousiaste.

	Les différentes démarches qu'il effectua dans les magasins spécialisés du quartier le gratifièrent d'une autre satisfaction ; on le félicitait pour son sens de l'anticipation en prévision des fortes canicules qui ne manqueraient pas de se produire l'été prochain. C'était sûr ! Qu'il fallait être prévoyant et que cela se voyait que Monsieur avait du bon sens. Habillé bizarrement, certes, avec son manteau fourré gris trop grand pour lui, mais les poches pleines de billets et une volonté farouche d'acquérir ce qui se faisait de mieux.

	Le rêve pour un vendeur de climatiseurs en hiver !

	Il arrêta son choix sur deux splits muraux qui encadreraient à merveille la tache dans la chambre de sa mère — qui était la sienne désormais. Il fallait, évidemment, y ajouter un groupe de condensation positionné à l'extérieur. Il régla la somme sans rechigner puis rentra chez lui, heureux du devoir accompli.

	D'un premier pas vers la victoire.

	Les installateurs viendraient dans quelques semaines. Le temps d'obtenir les autorisations nécessaires et d'avoir une météo clémente pour poser le groupe sur la façade extérieure. Le vendeur lui avait garanti que cela serait fait avant la fin du mois de mars. Si ce n'est pas fait, téléphonez-moi ou venez me voir et je réglerai cela. Mais je vous donne ma parole que ce sera fait dans les temps, mon cher ami !

	 

	Il fallait aussi faire des provisions.

	Beaucoup.

	Des boîtes de conserve.

	Plein.

	Il se rendit donc en chemin dans une supérette et remplit deux caddies de nourritures les plus diverses
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